

[image: Couverture : Alexandre Dumas, Les Médicis (Splendeurs et secrets d’une dynastie sans pareille), Vuibert] 



[image: Page de titre : Alexandre Dumas, Les Médicis (Splendeurs et secrets d’une dynastie sans pareille), Vuibert, Établissement du texte, préface et notes de Claude Schopp]






  


    PRÉFACE


    

      Alexandre Dumas, ce quarteron, ce bâtard social, ce républicain, n’en finit pas d’être fasciné par l’ordonnance héréditaire des dynasties. Qu’est-ce que son Drame de la France1, sinon, répartie en vastes polyptyques et en cent volumes divers, l’histoire des Valois et des Bourbons qui ont régné sur la France moderne ? Mais la France et la Navarre constituent un champ trop limité, aussi déborde-t-il largement leurs frontières pour s’annexer l’Italie (Les Médicis, 1845 ; Les Borgia, 1839 ; Les Bourbons de Naples, 1862-1864 ; La Maison de Savoie, 1852-1856), le Royaume-Uni (Les Stuarts, 1840), la Russie (Impressions de voyage en Russie, 1860).


      La dynastie lui apparaît, au milieu du bruit et de la fureur qui accompagnent les chutes répétées des républiques et monarchies de son époque, comme un principe de continuité, un levier assez long pour lui permettre de soulever l’histoire, de l’interpréter, c’est-à-dire d’échapper au hasard, en distinguant à cette histoire un sens sur lequel veillerait la Providence, qui aurait tendance à fermer l’œil.


      Cependant, plus que toute autre monographie dynastique, ce livre, Les Médicis, est avant tout, comme les poésies de Goethe, une « œuvre de circonstance ». Acculé à la faillite pour avoir vécu au-dessus de ses moyens et résigné à s’assagir, Dumas, en 1840, s’est marié avec Ida Ferrier, son interprète au théâtre et sa vieille maîtresse dans la vie, et s’est exilé à Florence, afin d’échapper au dispendieux tourbillon parisien. Attelé comme un bœuf à sa charrue, il laboure sans reprendre haleine un vaste champ littéraire, escomptant des récoltes fructueuses. Il produit en tout genre et à tout-va, dans un double dessein : impressions d’anciens voyages, récits historiques et romans pour se remettre financièrement à flot, drames et comédies pour cogner à la porte de l’Académie française.


      L’histoire des Médicis, qui ont porté Florence, où il habite alors, à son plus grand rayonnement, est issue d’une bienheureuse entreprise éditoriale. Il charge Maquet, son futur collaborateur, de la présenter dans la presse parisienne avec tout le tapage souhaitable :


      

        « Maintenant très cher, voici une petite nouvelle qu’il faut faire mousser. La ville de Florence ayant décidé qu’elle ferait une publication de sa magnifique galerie des Offices – la plus belle de toute l’Italie, et par conséquent du monde –, et qu’il serait fait deux textes, l’un italien l’autre français, s’est adressée à votre serviteur pour le texte français et lui a offert soixante-dix mille francs, qu’il s’est bien gardé, comme vous le pensez bien, de refuser. Cependant, il n’a accepté qu’à la condition qu’il serait libre de dédier l’ouvrage à M. le duc d’Orléans, voulant que, quoique écrit à l’étranger, l’ouvrage demeurât entièrement français. L’ouvrage se composera des trois cent cinquante portraits de peintres qui ont envoyé leurs portraits à la Galerie, depuis Cimabue jusqu’à M. Ingres. L’histoire biographique et anecdotique de ces peintres sera en même temps l’histoire de la peinture pendant huit siècles. Puis de quatre cents tableaux, des meilleurs maîtres depuis Cimabue jusqu’à nous, il y a de Raphaël seul, sept chefs-d’œuvre. Ces tableaux seront gravés à la fois et selon leur caractère par les meilleurs graveurs modernes et les dessins sur lesquels ils doivent être gravés envoyés à la fois en Allemagne, en France, en Angleterre et dans toutes les autres parties de l’Italie. […] Voilà de la matière à réclame mon très cher : allez trouver Desnoyers2, je vous prie, et qu’il vous autorise à faire un petit article dans Le Siècle – dites surtout que ma première condition a été que je pourrais dédier l’ouvrage à qui bon me semblerait et que je le dédie au duc d’Orléans non point parce qu’il est prince royal, mais parce qu’il est le plus artiste des princes royaux3 – faites force frous-frous – le plus de bruit que vous ferez sera le mieux4. »


      


      Et Dumas de battre le rappel de ses amis les peintres, comme Amaury-Duval5, qu’il désirerait recruter.


      

        « Mon cher Amaury,


        Si vous aviez des chagrins de cœur en France, ce qui est possible à la rigueur, et que vous voulussiez passer une année à Florence, il y aurait moyen pour vous d’y gagner dans la susdite année cinq ou six mille livres, et peut-être plus.


        Voilà la chose :


        On fait sous les auspices du grand-duc et aux frais d’une société composée des plus riches seigneurs et banquiers de Florence une publication immense de la galerie des Offices et entre autres des trois cent quarante-huit portraits de peintres. Vous comprenez que la société a besoin de quelque chose comme deux mille dessins. Or, j’ai vu quelques-uns de ces dessins payés jusqu’à 400 F. Le prix commun des petits portraits de peintres est de 60 à 100 F. Voyez si cela vous amuserait de faire du Raphaël et de l’Ange de Fiesole. À vous de cœur,


        Alex. Dumas.


        Sans compter que vous auriez notre voiture et notre dîner à votre éternelle disposition. Plus l’agrément de notre conversation6. »


      


      Le directeur du Magasin pittoresque Édouard Chartron, passant par Florence, s’indigne qu’un tel projet soit confié à un tel homme :


      

        « Imaginez, mon cher ami, que les libraires de Florence donnent cinquante mille francs à Alexandre Dumas pour faire le texte d’une suite de gravures de la Galerie de Florence ! Que n’étiez-vous ici pour faire cent mille fois mieux à moitié prix ! Je viens de le rencontrer dans son équipage avec trois laquais et sa femme. Il m’a parlé un instant. Il cherche un petit jeune homme qui lui exhume des chroniques sur les peintres : il arrangera les chroniques les plus absurdes, de préférence, en romans, et voilà ! J’ai dit ma façon de penser aux libraires, mais le nom de Dumas les fascine7 […]. »


      


      Dans l’économie de cet ouvrage monumental, Les Médicis fait fonction de préface. C’est un juste hommage rendu à la famille de Médicis, car c’est sous le règne de Ferdinand II que le grand-duc et son frère le cardinal Léopold « firent recueillir dans toutes les villes, où ils se trouvaient, et au prix que les possesseurs en voulurent, plus de deux cents portraits de peintres peints par eux-mêmes et commencèrent ainsi cette collection originale que Florence seule possède au monde ».


      Le premier volume s’ouvre sur « Les Médicis, branche aînée » (p. [1]-69) et « Les Médicis, branche cadette. Côme premier » (p. [71]-129) avant de s’attacher à la « Maison de Lorraine. François second et ses descendants », qui ont succédé aux Médicis.


      Cette préface, d’essence politique, est suivie d’une vaste synthèse générale, intitulée « La peinture chez les Anciens », préludant à une « Histoire des peintres faisant suite à l’histoire de la peinture », incluant tour à tour (et dans cette orthographe) « Massaccio de S. Giovanni. Le Pérugin. Léonard de Vinci. Michel-Ange Buonarotti. Raphael Sanzio d’Urbin. Titien Vecello. Giorgone » et, dans un deuxième volume, « Jean Bellin. André del Sarto. Fra Bartolomeo. Jules Romain. Le Primaticcio. Luc Kranac. Quentin Metsis. Baccio Bandinelli. Jean Holbein. Jean-Antoine Razzi, dit le Sodoma et le Mataccio. Bernardino Pinturricchio. Baldassare Peruzzi. André de Mantegna. Albert Dürer. Pierre-Paul Rubens. Antoine Allegri dit le Corrège. Giorgio Vasari. Les peintres espagnols. Revue rétrospective. Les Écoles de Tolède, de Valence, de Séville et de Madrid ». Les volumes 3, 4 et 5 contiennent les gravures des tableaux de la galerie des Offices, accompagnées de notices.


      Le magnifique ouvrage de format éléphant, imprimé et gravé à la main sur un épais papier, porte la date de 1844, mais il était remis aux souscripteurs sous forme de livraisons que ceux-ci devaient faire relier postérieurement8.


      Après la mort accidentelle du duc d’Orléans dont Dumas sera inconsolable, l’œuvre est « dédiée à Sa Majesté Nicolas 1er, empereur et autocrate de toutes les Russies », qui effectue opportunément un séjour à Florence à cette époque.


      Tout indique que Les Médicis a été rédigé à l’automne de 1840 et que, très tôt, l’écrivain besogneux a envisagé de détacher des « vingt volumes », qui lui rapportent « deux mille cinq cents francs le volume », des fragments qui seraient livrés, contre argent immédiatement sonnant, à des revues parisiennes : « Dites à Buloz qu’en mettant dans la Revue de Paris Les Médicis, dont je lui réponds comme d’un bon travail, il me faciliterait les moyens de mettre au travail9 », écrit-il à son fondé de pouvoir Jacques Dommange ; ou encore : « Voyez donc Collin qu’il s’informe de la réponse de Borel à l’endroit des Médicis10. »


      Toutefois, il faut attendre 1843 pour que les textes de la Galerie essaiment dans des revues parisiennes L’Artiste, La Chronique, Revue de Paris, Musée des familles et Revue pittoresque11.


      Entretemps, le tout des Médicis a été disjoint et ses différentes parties, utilisées à une autre fin. En effet, dans sa retraite florentine de 1840-1841 s’écrivent les Impressions de l’ancien voyage de 1835, appelées à être imprimées dans la Revue de Paris sous le titre de Souvenirs de voyage. À chaque pas, le voyageur qui découvre Florence s’arrête devant les monuments qui ont été le théâtre d’événements auxquels les Médicis ont été mêlés, et le cicerone-conteur, intarissable, réemploie, en les adaptant avec un grand art de la mise en scène qu’il emprunte au théâtre, des chapitres de ses Médicis. Ainsi l’écrivain raconte, à Sainte-Marie-des-Fleurs la conjuration des Pazzi, au palais Riccardi une brève histoire des Médicis, au Palais-Vieux la vie criminelle et incestueuse de Côme Ier, l’écrivain engageant son lecteur à quitter « un instant pierres, marbres et toiles, pour examiner tous les vices et toutes les vertus de l’humanité réunis dans un seul homme », puis à revenir ensuite « à la salle du Palais-Vieux, dont cette longue biographie nous a écartés, et qui est la même, s’il faut en croire les traditions, dans laquelle s’accomplit l’étrange scène du viol d’Isabelle ». Il conclut de la sorte le chapitre consacré au palais Pitti : « Nous avons donc cru qu’il fallait laisser aux albums des voyageurs, aux Guides des étrangers, le soin d’énumérer les Pérugin, les Raphaël et les Michel-Ange que renferme le palais Pitti, le plus riche palais du monde peut-être, sous le rapport de l’art, et qu’il nous fallait prendre, nous, une tâche plus haute, en nous chargeant de l’histoire politique de ce palais. » Il se justifiait ainsi : « De cette façon le voyageur pourra comparer le passé au présent, les anciens maîtres aux nouveaux, la Toscane d’autrefois à la Toscane d’aujourd’hui, et cette comparaison nous épargnera, vis-à-vis de la grande maison de Lorraine, qui a succédé à la grande maison des Médicis, un éloge que l’on pourrait prendre pour une flatterie, quoiqu’un peuple tout entier fût là pour dire que nous sommes encore restés au-dessous de la vérité12. »


      Ce premier réemploi ne semble pas avoir épuisé la chronique historique, puisque, en 1845, elle est éditée en deux volumes par Recoules, comprenant « La peinture chez les Anciens » et « Histoire des peintres faisant suite à l’Histoire de la peinture13 » ; l’imprimeur associé de celui-ci est Maximilien Béthune dont la faillite, cette même année, « emportera cinquante-deux mille francs sur Monte-Cristo et Les Mousquetaires14 ».


      Démise de ses fonctions premières de préface à l’édition de chefs-d’œuvre gravés ou de source de récits chargés de faire revivre le passé d’une ville et de ses monuments, la monographie des Médicis apparaît comme un champ clos sur lequel s’affrontent deux Dumas : le Dumas de naguère, historien autodidacte, compile allègrement les chroniques florentines (Storia florentina de Benedetto Varchi, Istorie fiorentine, de Niccolò Machiavelli, Istoria d’Italia de Francesco Guicciardini, Vies des plus excellents peintres, sculpteurs et architectes de Giorgio Vasari, Commentari de’ fatti civili occorsi dentro la città di Firenze dall’ anno MCCXV al MDXXVII de Filippo dei Nerli15) pour composer un de ces résumés historiques qui florissaient sous la Restauration, tandis que le Dumas à venir, romancier débutant, découvre dans ces chroniques trois ou quatre sujets de romans qu’il esquisse : la conjuration des Pazzi, le meurtre d’Alexandre par Lorenzino, les amours de François Ier et de Bianca Cappello, par exemple.


      Bien que l’histoire des Médicis soit composée d’une longue suite de dérèglements, de conjurations, de meurtres et d’incestes qui fascinent l’auteur, elle n’en tourne pas moins en un péan à leur gloire : « Que les Médicis dorment en paix dans leurs tombeaux de marbre et de porphyre ; car ils ont plus fait pour la gloire du monde que n’avaient jamais fait avant eux et que ne firent jamais depuis ni princes ni rois ni empereurs. »


      C’est qu’avec eux, la politique a été mise au service des arts : « L’art a grandi et est tombé avec cette famille et, chose étrange ! a subi toutes les variations que les Médicis ont subies eux-mêmes. »


      Vivant sous un prince, bon père de famille, adoré du petit et du grand commerce, sous un ministre, Guizot, pour qui l’enrichissement est vertu, Dumas renvoie au roi et à son ministre l’image de ce qu’ils devraient être : les Auguste et les Mécène d’une grande Renaissance dont Hugo et lui-même seraient les Virgile et les Horaces.


      Claude Schopp


       


  









  


    

      

        

          Arbre généalogique des Médicis
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  BRANCHE AÎNÉE


  

    Tout ce qui fut grand dans le monde essaya de se grandir encore par des commencements fabuleux. Athènes se vantait d’avoir été fondée par Minerve ; Jules César prétendait descendre en droite ligne de Vénus.


    Il en fut ainsi des Médicis. Un de leurs aïeux, disait-on, nommé Avérard de Médicis, se trouvait, vers la fin du VIIIe siècle, en Italie, à la suite de Charlemagne. Cette campagne du roi franc avait, comme on le sait, pour but de combattre les barbares qui, à cette époque, infestaient l’Italie. Avérard, défié par un géant longobard nommé Mugello, accepta le combat, fut vainqueur et, selon la coutume du temps, hérita non seulement des armes, mais encore des biens du vaincu. De là les châteaux, les villes et les terres que les Médicis possédèrent, dès l’Antiquité la plus reculée, dans cette partie du territoire florentin qui portait et qui porte encore aujourd’hui le nom du géant. De plus, un coup de sa massue ayant imprimé, sur le bouclier d’or d’Avérard, la marque de ses six nœuds de fer, il en fit ses armes. La tradition ne dit pas comment ces trous concaves se changèrent en boules convexes.


    Voilà pour la fable. Maintenant voici pour l’histoire. La race des Médicis, au plus loin qu’on la découvre, apparaît toujours grande et populaire. Pendant tous les troubles qui rougirent le lis blanc de la République, jamais elle ne changea ni son nom de famille ni ses armes, ce qui prouve qu’elle ne fut jamais gibeline.


    Lorsque Totila16 s’empara de Florence, les Médicis quittèrent la ville et se réfugièrent dans le Mugello ; de là l’origine de leurs châteaux et de leurs maisons de campagne. Mais, lorsque Charlemagne eut rebâti Florence et lui eut rendu par sa protection une certaine importance, les fugitifs revinrent habiter la ville. D’abord, ils demeurèrent dans le Forum du roi, qui fut appelé depuis le Vieux-Marché, et qui était à cette époque le quartier de toute la noblesse.


    Leurs premières maisons et leurs premières tours furent élevées sur la place de Suchiellinai, déjà appelée place des Médicis, et furent enfermées dans l’enceinte du Ghetto.


    Quant à leurs armes, qui, ainsi que nous l’avons dit, demeurèrent toujours les mêmes, leurs ennemis prétendaient que c’étaient tout bonnement les pilules d’un de leurs aïeux, qui était médecin et qui, ayant joui d’une certaine célébrité, avait pris son nom et son blason de la profession qu’il exerçait.


    Quoi qu’il en soit, il n’existe peut-être pas une seule famille, non seulement en Italie, mais encore dans aucun autre pays du monde, qui occupe une aussi large et aussi haute place dans l’histoire de son pays, que celle qu’occupent les Médicis dans l’histoire de Florence. En effet, la suprême magistrature des prieurs ayant été créée en 1282, et le gonfaloniérat17 dix années après, un Médicis, Ardingo de Buonegiunta, était déjà prieur en 1291 et gonfalonier en 1295 ; par la suite, la même famille compta parmi ses membres soixante et un prieurs et trente-cinq gonfaloniers.


    Veut-on savoir où en était la famille des Médicis vers la fin du XIVe siècle ? Écoutons ce que dit d’elle-même, dans un livre de souvenirs écrit de sa main, un de ses plus illustres fils, Foligno di Conte, qui s’adresse à ses descendants.


    Le manuscrit porte la date de l’année 1370.


    « Et je vous prie encore, dit-il, de conserver non seulement la riche fortune, mais encore la haute position que vous ont acquises nos ancêtres, lesquelles sont grandes et avaient coutume d’être plus grandes encore, mais commencent à baisser par la pénurie de vaillants hommes où nous nous trouvons à cette heure ; nous dont c’était la coutume de ne pas les compter, tant nous en avions ; si bien que notre puissance était si haute, qu’on disait à tout homme qui était grand : “Tu es grand comme un Médicis” ; si bien que notre justice était si connue que, toutes les fois qu’on racontait un acte de violence, on criait : “Si un Médicis avait fait cela, que dirait-on ?” Et cependant, comme, toute déchue qu’elle est, notre famille est toujours la première pour la position, les clients et la richesse, plaise au Seigneur de la conserver ainsi ; car, au jour où j’écris ces paroles, Dieu en soit loué, nous sommes encore environ, de notre race, cinquante hommes de cœur18. »


    Il est vrai que Foligno di Conte de Médicis écrivait ces lignes à la grande époque de la République, c’est-à-dire entre Farinata des Uberti, qui en fut le Coriolan, et Pierre Capponi, qui en fut le Scipion.


    À Foligno di Conte, connu par ses Mémoires, succéda Sylvestre de Médicis, connu par ses actions. Il était né comme Dante venait de mourir ; il avait joué enfant au pied du campanile de Giotto, qui sortait majestueusement de terre ; il avait connu Pétrarque et Boccace, qui, à une année de distance l’un de l’autre, étaient allés rejoindre Dante ; il était contemporain de ce Coluccio Salutati, duquel Visconti19 disait qu’il redoutait plus une seule de ses lettres que mille cavaliers florentins ; il avait assisté à cette étrange conjuration des Ciompi20 qui avait tout changé dans la République, en élevant ce qui était bas, en abaissant ce qui était haut ; il avait vu tomber sans jugement les têtes de Pietro des Albizzi, de Jacopo Sachetti, de Donato Barbadori, de Cipriano Mangioni, de Giovanni Anselmi et de Filippo Strozzi, l’aïeul de cet autre Strozzi qui, deux siècles plus tard, devait mourir aussi pour la République21 ; il avait vu exiler Michel de Lando qui lui avait arraché des mains le gonfalon ; il avait entendu raconter comment Jeanne de Naples, sa vieille ennemie, avait été étouffée, au château de Muro, entre un matelas et un lit de plumes ; il avait constamment habité Florence, ce centre de la politique italienne : et, cependant, il avait trouvé moyen de passer au milieu de tout cela sans perdre de sa popularité envers les arts, sans perdre de sa dignité parmi la noblesse. Les préceptes de Foligno di Conte, sans doute écrits pour lui, furent donc suivis par lui ; et Jean de Médicis, en arrivant au gonfaloniérat, trouva qu’au milieu des troubles civils sa maison avait plutôt grandi qu’elle n’avait déchu.


    Jean de Médicis était bien l’homme qu’il fallait pour continuer cette grandeur. Veut-on connaître non seulement ce qu’en pensait, mais encore ce qu’en écrivait Machiavel qui, comme on le sait, n’était pas prodigue de louanges ? Qu’on ouvre, au livre IV, son Histoire florentine22, et on y lira ce qui suit :


    « Jean de Médicis fut miséricordieux en toutes choses : non seulement il donnait l’aumône à qui la lui demandait, mais encore il allait au-devant des besoins de ceux qui ne la lui demandaient pas ; il aimait d’un amour égal tous ses concitoyens, louant les bons, plaignant les méchants. Jamais il ne demanda aucun honneur et il les eut tous ; jamais il n’alla au palais sans y être appelé, mais pour toute chose importante on l’y appelait. Il se souvenait des hommes dans leur malheur, et les aidait à porter leur prospérité. Jamais, au milieu des rapines générales, il ne prit sa part du bien de l’État, et ne porta jamais la main sur le trésor public que pour l’augmenter. Affable envers tous les magistrats, le ciel lui avait donné en sagesse ce qu’il lui avait refusé en éloquence ; quoique au premier abord il parût mélancolique, on s’apercevait aux premiers mots qu’il était d’un caractère facile et gai. »


    Il naquit l’an 1360, fut élu deux fois prieur, une fois gonfalonier et une fois des Dix de la guerre. Ambassadeur près de Ladislas, roi de Hongrie23, près du pape Alexandre V, et près de la république de Gênes, non seulement il mena toujours à bien les missions dont il était chargé, mais encore il acquit dans le maniement de ces hautes affaires une telle prudence, qu’à chaque fois sa puissance s’en augmenta près des grands et sa popularité près des citoyens. Ce fut surtout dans la guerre contre Philippe Visconti que sa sagesse éclata doublement : car il s’était d’abord opposé à cette guerre, en prédisant l’issue fatale qu’elle devait avoir ; et quand les événements eurent justifié sa prédiction, et qu’aux impôts déjà existants il fallut ajouter un nouvel impôt, contre son intérêt et contre celui des grands, il l’établit de manière qu’il frappât non seulement sur les biens territoriaux, mais encore sur les meubles : si bien que celui qui possédait cent florins devait déposer un demi-florin dans le trésor de la patrie. Ce fut le premier exemple d’un impôt reporté sur tous avec une égale proportion. Arrivé à ce point de sa vie, sa popularité était si grande qu’il eût, certes, pu, aux applaudissements de tous, s’emparer de l’autorité publique ; et beaucoup le lui conseillaient. Mais il répondit sans cesse à ces mauvais conseillers qu’il ne voulait pas d’autre autorité dans la République que celle que la loi accordait aux autres citoyens comme à lui.


    Jean de Médicis était en tout béni du Seigneur ; il trouva dans Piccarda Bueri une femme digne de lui, et il en eut deux fils : Laurent l’Ancien, et Côme, surnommé le Père de la patrie.


    Il mourut vers la fin de février 1428, et fut enseveli dans la sacristie de la basilique de Saint-Laurent, qui datait du IVe siècle et qui avait été incendiée pendant l’année 1417. Les paroissiens avaient alors décidé de la faire rebâtir ; mais Jean, le plus riche et le plus magnifique de tous, mécontent du plan mesquin qui lui avait été présenté, avait fait venir messire Filippo Brunelleschi, lequel devait, trente ans plus tard, s’immortaliser par la coupole du dôme24, et lui avait commandé à ses frais un monument plus noble et plus grand. Brunelleschi s’était mis à l’œuvre ; mais si rapidement qu’eût marché l’ouvrage, il n’était point encore fini lorsque Jean de Médicis vint y réclamer sa place. Ses funérailles coûtèrent à ses trois fils trois mille florins d’or ; et ils l’accompagnèrent à la sépulture avec vingt-huit de leurs parents et tous les ambassadeurs des différentes puissances qui se trouvaient alors à Florence.


    Ici s’opère, dans l’arbre généalogique des Médicis, cette grande division qui prépare des protecteurs aux arts et des souvenirs à la Toscane. La tige glorieuse dans la République continuera de monter avec Côme, l’aîné des fils de Jean de Médicis, et donnera le duc Alexandre. La branche s’écartera avec Laurent, son frère cadet ; et, glorieuse dans le principat, elle donnera Côme Ier.


    L’ère brillante de la République florentine était venue. Les arts naissaient de tous côtés : Brunelleschi bâtissait ses églises ; Donatello taillait ses statues ; Orcagna découpait ses portiques ; Masaccio peignait ses chapelles ; enfin la prospérité publique, marchant d’un pas égal avec les progrès des arts, faisait de la Toscane, placée entre la Lombardie, les États de l’Église et la République vénitienne, le pays non seulement le plus puissant, mais encore le plus heureux de l’Italie. Côme arrivait donc dans des circonstances favorables.


    En héritant des richesses privées de son père, Côme avait hérité aussi de son influence dans les affaires publiques. Le parti que ses ancêtres avaient constamment suivi, et qu’il avait lui-même l’intention de suivre, était le parti formé par les Alberti, parti qui avait pour but de limiter l’autorité de l’oligarchie, en relevant celle du peuple. Aussi prudent que son père, mais d’un caractère plus ferme que lui, les actes de Côme avaient plus de vigueur, sa parole plus de liberté, son intimité plus d’épanchement. En dehors du gouvernement, il ne l’attaquait point, mais aussi il ne le flattait pas. Faisait-il bien, il était sûr de sa louange ; faisait-il mal, il était certain de son blâme. Et cette louange et ce blâme étaient d’une importance suprême, car sa gravité, ses richesses et ses clients donnaient à Côme l’influence d’un homme public : il n’était point encore le chef du gouvernement, mais déjà plus que cela peut-être, il en était le censeur.


    L’homme qui dirigeait alors les affaires de Florence était Renaud des Albizzi. Son caractère, tout au contraire de celui de Côme, était impatient et orgueilleux ; de sorte que, comme à travers le masque d’impartialité dont se couvrait son adversaire, il pénétrait ses espérances, tout de sa part lui devenait insupportable, blâme et louange. En outre, les jeunes gens qui étaient avec lui aux affaires étaient aussi impatients que lui de ce froid contrôle, et n’attendaient qu’une occasion pour en venir à une rupture ouverte et armée, et pour chasser Côme de la ville ; mais ils étaient retenus par la froide main d’un homme qui avait vieilli au milieu des divers mouvements de la République, et dont les cheveux avaient blanchi au milieu des émeutes populaires. En effet, Nicolas d’Uzzano, chef de la République à cette époque, avait vu les Florentins, épouvantés du gouvernement sanguinaire des Ciompi, las de voir tomber des têtes, se rallier à ceux qui leur promettaient un gouvernement plus tranquille ; mais ceux-là avaient à leur tour dépassé leur mandat, et ils sentaient peu à peu les citoyens s’éloigner d’eux, repoussés qu’ils étaient par leur hauteur et par leur orgueil, et se rapprocher de celui qui leur promettait par ses antécédents un gouvernement plus populaire. Quant à Côme, il voyait s’amonceler contre lui la colère contenue, mais cela sans même tourner la tête du côté où menaçait l’orage, et tout en faisant achever la chapelle Saint-Laurent, bâtir l’église du couvent des dominicains de Saint-Marc, élever le monastère de Saint-Frediano et jeter les fondements du beau palais Riccardi. Puis, lorsque ses ennemis menaçaient trop ouvertement, il quittait Florence et s’en allait dans le Mugello, berceau de sa race, bâtir le couvent du Bosco et de Saint-François, rentrait pour donner un coup d’œil à ses chapelles du noviciat des pères de Sainte-Croix, du couvent des Anges des Camaldules25, puis ilsortait de nouveau pour presser ses villas magnifiques de Careggi, de Cafaggiolo, de Fiesole et de Trebbio, fondait à Jérusalem un hôpital pour les pauvres pèlerins, puis s’en revenait voir où en était son beau palais de la via Larga.
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    Et toutes ces bâtisses immenses poussaient à la fois, occupant un monde de manœuvres, d’ouvriers et d’architectes : cinq cent mille écus y passaient, c’est-à-dire cinq à six millions de notre monnaie actuelle, sans que le fastueux citoyen parût appauvri par cette éternelle et royale dépense.


    C’est qu’en effet Côme était plus riche que bien des rois de l’époque : son père Jean lui avait laissé quatre à cinq millions ; et, par le change, il avait décuplé son patrimoine ; il avait dans les différentes places de l’Europe, tant sous son nom que sous celui de ses clients, seize maisons de banque : à Florence tout le monde lui devait, car sa bourse était ouverte à tout le monde ; et cette générosité était tellement, aux yeux de quelques-uns, l’effet d’un calcul, qu’on disait qu’il avait l’habitude de conseiller la guerre pour forcer les citoyens ruinés à recourir à lui. Ainsi avait-il fait lors de la guerre de Lucques ; si bien que Varchi26 dit de lui, qu’avec ses vertus visibles et patentes, et avec ses vices secrets et cachés, il se fit chef et presque prince d’une République déjà plus esclave que libre.


    On doit comprendre quelle était l’influence d’un pareil homme, qui, malgré tout cela, ne trouvant point encore assez d’argent à dépenser dans sa patrie, fondait à Venise la bibliothèque des chanoines réguliers de Saint-Georges et prêtait trois cent mille écus à Henri IV, roi d’Angleterre, lequel reconnaissait que c’étaient à ces trois cent mille écus qu’il devait le recouvrement de son royaume.


    Plus cette puissance s’étendait, enveloppant Florence comme un filet doré, plus la haine de Renaud des Albizzi croissait contre Côme, et plus le vieux Nicolas d’Uzzano recommandait de ne rien faire ouvertement contre un homme qui avait entre les mains de pareils moyens de résistance. Mais Nicolas d’Uzzano mourut, et Renaud des Albizzi, demeuré à la tête du parti, n’attendit plus pour éclater qu’une chose : c’est que le hasard donna à la République une seigneurie27 où ses partisans fussent en majorité : or, comme le tirage au sort des magistrats avait lieu tous les trois mois, il y avait chance qu’une fois sur quatre la fortune favorisât ses calculs ; ce n’étaient donc que six mois ou tout au plus une année à attendre.


    Les prévisions de Renaud des Albizzi ne l’avaient point trompé. Au bout de deux ou trois renouvellements, le sort lui donna pour gonfalonier, pour les mois de septembre et d’octobre 1433, Bernard Guadagni ; et huit autres nobles ennemis de Côme, entrés en même temps à la seigneurie, assurèrent à Renaud une majorité. Guadagni était, au reste, entièrement à la dévotion de Renaud, auquel il devait non seulement le payement de ses dettes, mais encore l’acquis de ses contributions ; et, ne possédant rien, il n’avait rien à perdre et tout à gagner dans une commotion civile.


    L’impatience de la haine empêcha Renaud d’attendre plus longtemps. Sûr de sa majorité, il fit sommer, le 7 septembre, Côme de Médicis de comparaître au palais. Les amis de Côme s’effrayèrent et lui conseillèrent de fuir ou d’appeler aux armes ses partisans ; mais aucun de ces deux conseils n’était dans son caractère : il prit de l’or, qu’il cacha sur lui, et alla se présenter devant la seigneurie.


    C’était un tribunal qui l’attendait : une accusation de péculat28 était portée contre lui à propos de la guerre de Lucques ; et cette accusation entraînait la peine de mort. On le fit arrêter et enfermer dans la tour du palais.


    Ce fut dans cette tour, qui existe encore aujourd’hui, que Côme passa certes les quatre jours les plus agités de sa vie ; car pendant quatre jours il n’osa manger, de peur que la nourriture qu’on lui apportait ne fût empoisonnée ; enfin son geôlier, s’étant aperçu de cette crainte, le rassura en goûtant lui-même le premier les mets qu’il venait de lui servir. Côme, voyant qu’il avait dans cet homme un ami, fit remettre par lui mille florins à Bernard Guadagni, afin que celui-ci demandât son exil au lieu de demander sa tête.


    Renaud des Albizzi convoqua une balie pour juger les criminels qui avaient conspiré contre le salut de l’État.


    La balie était un tribunal que le peuple nommait dans les grandes occasions pour venir en aide à la seigneurie. Au premier abord, on pourrait croire que cette nomination, qui semble le vœu de tous, promettait un tribunal impartial ; il n’en était point ainsi : quand la seigneurie convoquait le peuple, le peuple savait d’avance dans quel but il était convoqué ; alors tous les citoyens dont les opinions se trouvaient en harmonie avec le but que se proposait la seigneurie accouraient sur la place publique, tandis qu’au contraire les opposants, ou n’y venaient pas par crainte, ou en étaient écartés par violence29. Il en fut pour Côme ainsi que cela avait l’habitude d’être, de sorte que les deux cents citoyens élus par le peuple se trouvaient être des partisans de Renaud des Albizzi.


    Renaud des Albizzi se croyait donc sûr d’obtenir enfin sa vengeance. Côme fut amené devant la balie, et Guadagni, rapporteur, l’accusa d’avoir fait échouer les entreprises des Florentins sur Lucques, en révélant les projets de la République à François Sforza, son ami. La balie tout entière avait accueilli l’accusation en tribunal, décidée d’avance à croire tout ce qu’on lui dira et à punir en conséquence, lorsque, au grand étonnement de Renaud des Albizzi, Guadagni, au lieu de conclure à la mort, conclut à l’exil. Les mille florins de Côme avaient été semés en bonne terre, et cette fois l’intérêt qu’ils rapportaient était la vie de celui qui les avait placés.


    Côme fut pour dix ans exilé à Savone ; le reste de sa famille et ses amis les plus intimes partagèrent sa proscription : ils quittèrent Florence dans la nuit du 3 octobre et, en mettant le pied sur le territoire de Venise, ils furent reçus par une députation qu’envoyait au-devant d’eux la reine de l’Adriatique.


    Cependant cette proscription de ses plus illustres citoyens avait été accueillie par Florence avec ce silence désapprobateur qui poursuit toujours les actions impopulaires des gouvernants. Côme absent, il sembla à la capitale de la Toscane qu’on venait de lui enlever le cœur : l’argent, ce sang commercial des peuples, semblait s’être tari à son départ ; tous ces immenses travaux commencés par lui étaient restés interrompus ; maisons de campagne, palais, églises, à peine sortis de terre, à moitié bâtis ou non encore achevés, semblaient autant de ruines indiquant qu’un malheur avait passé par la ville. Devant les bâtisses interrompues, les ouvriers s’assemblaient, demandant l’ouvrage et le pain qu’on leur avait ôtés, et chaque jour les groupes devenaient plus nombreux, plus affamés et plus menaçants. Jamais Côme n’avait été plus influent à Florence que depuis qu’il n’y était plus.


    Lui, pendant ce temps, fidèle à son système de politique pécuniaire, faisait réclamer à ses nombreux débiteurs, mais doucement, sans menaces, comme un ami dans le besoin et non comme un créancier qui poursuit, les sommes qu’il leur avait prêtées, disant que l’exil seul le forçait à une pareille demande, qu’il n’eût, certes, pas faite de sitôt, s’il eût continué de demeurer à Florence et d’y gérer par lui-même ses immenses affaires : si bien que, pris au dépourvu, la plupart de ceux auprès desquels il poursuivait ses recouvrements ou ne purent le rembourser, ou se gênèrent en le remboursant, ce qui fit monter le mécontentement des ouvriers aux citoyens.


    Nul n’avait rien dit encore, et cependant, quoiqu’un an à peine se fût écoulé depuis l’exil de Côme, l’impopularité du nouveau gouvernement était à son comble. Alors, comme il arrive presque toujours dans cette existence providentielle des États, le sort, qui s’était déclaré un an auparavant pour Renaud des Albizzi, se déclara tout à coup pour Côme de Médicis. Nicolas de Corso Donati fut appelé au gonfaloniérat pour les mois de septembre et octobre 1434, et avec lui furent élus huit seigneurs publiquement connus pour être partisans des Médicis : Florence salua leur élection par un cri de joie.


    Renaud des Albizzi comprit ce que lui promettait cette démonstration populaire. Trois jours, selon l’usage, devaient s’écouler entre la nomination des nouveaux élus et leur entrée en exercice ; pour trois jours encore Renaud des Albizzi était le maître : il voulut en profiter pour créer une balie et pour faire annuler par elle l’élection qui venait d’avoir lieu. Mais les plus chauds partisans de Renaud avaient compris quel terrain dévorant était cette lutte sur la place publique, teinte depuis un siècle du plus noble sang de Florence. Aussi Renaud des Albizzi ne trouva-t-il en eux qu’une insurmontable froideur ; et il lui fallut attendre les événements au-devant desquels il voulait marcher.


    Ces événements arrivèrent prompts et irrésistibles comme la foudre. À peine entré en fonction, Corso Donati lança sur son prédécesseur la même accusation de péculat dont celui-ci avait poursuivi Côme, et le cita à comparaître au palais de la même façon que Côme avait été cité il y avait un an : mais, au lieu de suivre l’exemple de son prédécesseur, et de reconnaître la compétence du tribunal qui le forçait à comparaître, Renaud des Albizzi, accompagné de Nicolas Barbadori et de Ridolfo Peruzzi, se rendit en armes sur la place de San Polinari30 avec tout ce qu’il peut trouver de gens disposés à soutenir sa cause. Corso Donati n’avait pas cru à cette prompte levée de boucliers ; et, n’ayant pas dans la ville des forces suffisantes pour combattre les rebelles, il entra en pourparlers avec eux. Ceux-ci firent la faute de négocier au lieu de marcher sur le palais. Pendant la négociation, le gonfalonier et la confrérie firent rentrer à Florence les soldats épars dans les environs ; puis, lorsqu’ils se sentirent sous la main une puissance suffisante, ils convoquèrent le peuple pour élire une balie. Cette fois, les amis des Médicis firent à leur tour ce qu’avaient fait les amis des Albizzi ; ils se rendirent en foule au palais, et l’élection donna deux cents juges, dont on aurait pu d’avance faire signifier la sentence : cette sentence fut la proscription de Renaud des Albizzi et le rappel de Côme.


    Renaud des Albizzi reconnut aux cris de joie de la ville tout entière qu’il était perdu, lui et les siens, s’il essayait même de lutter contre l’opinion publique. Il se retira donc silencieux et sombre, mais sans résistance et sans murmure, et avec lui tomba le gouvernement oligarchique qui avait tiré Florence des mains viles et sanglantes des Ciompi, pour la porter sinon au plus haut degré de sa prospérité, du moins au plus haut degré de sa gloire. Trois membres de cette famille, Maso des Albizzi, Nicolas d’Uzzano et Renaud des Albizzi, s’étaient, pendant l’espace de cinquante-trois ans, succédé au pouvoir, sans que ni les uns ni les autres n’eussent jamais cessé d’être simples citoyens. Contre leur sagesse calme et froide, contre leur intégrité héréditaire, contre leur patriotisme inébranlable, étaient venus se briser les projets de Jean Galéas de Milan, les agressions de Ladislas, roi de Naples, et les tentatives de Philippe-Marie Visconti. Comme autrefois Pompée et Caton, ils s’en allaient, chassés par le flot populaire ; mais, à Florence comme à Rome, le flot apportait avec lui les tyrans futurs de la patrie : le retour de Côme était, il est vrai, la victoire de la démocratie sur l’aristocratie ; mais le triomphateur était, par sa fortune et par ses richesses, trop au-dessus de ceux qui l’élevaient encore, pour qu’il les considérât longtemps, je ne dirai pas comme des égaux, mais comme des citoyens. En effet, à partir de ce moment, Florence, qui s’était constamment appartenue à elle-même, allait devenir la propriété d’une famille qui, trois fois chassée, devait trois fois revenir et lui rapporter d’abord des chaînes d’or, ensuite des chaînes d’argent et enfin des chaînes de fer.


    Côme rentra au milieu des fêtes et des illuminations publiques, et il se remit à son commerce, à ses bâtisses et à ses agiotages, laissant à ses partisans le soin de poursuivre sa vengeance. Elle fut cruelle. Antoine, fils de ce Bernard Guadagni qui l’avait sauvé pour mille florins, fut décapité avec quatre autres jeunes gens de ses amis ; Côme Barbadori et Zanobi Belfratelli furent arrêtés à Venise, livrés par le gouvernement vénitien, et reparurent à Florence pour monter sur un même échafaud. Chaque jour, de nouvelles sentences d’exil allaient frapper les citoyens dans leur famille ; et ces sentences étaient plus ou moins sévères, selon que la fortune ou la position de ceux qu’elles frappaient en pouvaient faire pour Côme des ennemis plus ou moins dangereux. Enfin les proscriptions furent si nombreuses, qu’un des plus grands partisans de Côme crut devoir aller lui dire qu’il finirait par dépeupler la ville. Côme leva la tête d’un calcul de change qu’il faisait, posa la main sur l’épaule de son ami et, le regardant fixement avec un imperceptible sourire :


    – J’aime mieux, lui dit-il, la dépeupler que la perdre.


    Et l’inflexible arithméticien se remit à ses chiffres.


    Côme mourut dans sa villa de Careggi, le 1er août 1464, à l’âge de soixante-quinze ans, sans avoir vu baisser un seul instant son immense popularité. Sous lui, les arts et les sciences avaient fait un pas immense : Donatello, Brunelleschi, Masaccio avaient travaillé sous ses yeux et d’après ses ordres ; Constantinople tomba tout exprès pour lui donner l’occasion de recueillir au palais Riccardi les savants grecs qui fuyaient devant Mahomet II, emportant avec eux l’héritage d’Homère, d’Euripide, de Platon31 ; enfin son propre pays, le couronnant de cette auréole qui trompa la postérité, le salua sur son lit de mort du titre de Père de la patrie.


    Des deux fils qu’il avait eus de la comtesse Bardi, sa femme, un seul lui survécut. Mais Pierre n’avait hérité que de l’esprit commercial de sa famille : il se contenta donc d’augmenter ses richesses ; et, placé entre Côme, le Père de la patrie, et Laurent le Magnifique, il obtint pour tout surnom celui de Pierre le Goutteux.


    Il laissait de sa femme, Lucrezia Tornabuoni, deux fils, lesquels, malgré les recommandations express faites par le défunt de le porter sans pompe à l’église Saint-Laurent, lui élevèrent, ainsi qu’à leur oncle Jean, un tombeau magnifique : ces deux fils n’étaient alors que deux enfants, dont l’un s’appelait Laurent et l’autre Julien.


    La mauvaise santé, l’impéritie et l’avarice de Pierre avaient été fatales à la République : pendant les quinze années, selon les uns, ou les six années, selon les autres, que, succédant à son père, il se trouva de fait, sinon de droit, chef de la République, Florence, engourdie dans le repos qui suit les grandes catastrophes, cessa de diriger, comme elle l’avait fait jusqu’alors, les affaires de l’Italie et, du premier rang, descendit au second. La seule marque de distinction que Pierre reçut peut-être des autres États de l’Europe fut une lettre de Louis XI, qui l’autorisait à charger des trois fleurs de lis de France une des boules qui formaient ses armes.


    Durant cette période, que l’on peut fixer de l’année 1464 à l’année 1470, les citoyens qui gouvernèrent Florence furent André des Pazzi, Thomas Soderini, Matteo Palmieri et Louis Guicciardini. Quant à Pierre, retenu par ses souffrances et ses calculs d’agiotage dans l’une ou l’autre de ses villas, il ne venait à Florence que dans les grandes occasions et pour ne pas se laisser tout à fait oublier du peuple ; alors on l’apportait dans sa litière, à travers les ouvertures de laquelle il saluait comme un roi.


    À sa mort, ceux qui avaient gouverné pendant sa vie ne désespérèrent point de conserver le même pouvoir. Laurent, l’aîné des deux fils de Pierre, était né le 1er janvier 144832, et avait à peine vingt et un ans ; il ne pouvait donc de sitôt avoir la prétention de prendre de l’influence sur de vieux magistrats qui avaient blanchi dans le maniement des affaires publiques : aussi, loin d’inspirer de la crainte à Thomas Soderini, que les autres gouvernants semblaient avoir tacitement reconnu pour leur chef, celui-ci renvoya-t-il aussitôt aux deux Médicis les ambassadeurs et les citoyens qui, à la nouvelle de la mort de Pierre, étaient venus droit à lui. Mais les deux jeunes gens les reçurent avec une telle modestie, que nul les voyant si humbles, ne prit l’avenir en défiance.


    En effet, six ou sept ans se passèrent dans une tranquillité profonde, et sans que Laurent ni son frère, occupés d’achever leurs études et de réunir des statues antiques, des pierres gravées et des tableaux de l’école florentine naissante, donnassent aucune inquiétude, même à ce qui restait de vieux républicains : ils étaient tout-puissants, il est vrai, mais ils semblaient tellement eux-mêmes ignorer leur puissance, qu’on la leur pardonnait, en voyant le peu d’abus qu’ils en faisaient. De temps en temps, d’ailleurs, les Médicis donnaient au peuple de si belles fêtes, et cela d’une façon qui paraissait si désintéressée, qu’on eût été mal venu à essayer de combattre leur popularité.


    À peine maîtres de l’immense fortune que leur avait laissée leur père, une occasion se présenta de faire preuve de leur magnificence : au printemps de 1471, on annonça que le duc Galéas33, pour accomplir un vœu, s’apprêtait à faire à Florence un pèlerinage avec sa femme, Bonne de Savoie.


    On apprit, en effet, qu’il s’était mis en route avec une pompe et un faste inconnus jusqu’alors : douze chars couverts de drap d’or étaient portés à dos de mulet à travers les Apennins, où nulle route frayée ne permettait encore de passer en voiture ; ils étaient précédés de cinquante haquenées pour la duchesse et ses femmes, et de cinquante chevaux pour le duc et ses gardes, et étaient suivis de cinq cents fantassins, de cent hommes d’armes et de cinquante estafiers habillés de drap de soie et d’argent ; cinq cents valets tenaient en laisse cinq cents couples de chiens pour la chasse, et vingt-cinq autres portaient sur leur poing vingt-cinq faucons, dont le duc avait l’habitude de dire qu’il ne donnerait pas le moindre pour deux cents florins d’or. Enfin, une somme d’environ huit millions de notre monnaie actuelle formait le trésor destiné à étaler la puissance de celui qui, cinq ans plus tard, devait être misérablement assassiné dans l’église de Saint-Ambroise de Milan.


    La République ne voulut pas être en reste de magnificence avec son allié : elle décida que toute la suite du duc serait logée et nourrie aux frais de l’État. Laurent réclama pour lui le droit de recevoir Galéas, et celui-ci vint habiter le palais Riccardi.


    Là, le faux luxe du duc milanais s’éclipsa devant la magnificence du bourgeois florentin.


    Laurent n’avait pas, comme son hôte illustre, des habits couverts d’or et de diamants, mais ses cabinets renfermaient toutes les merveilles de l’art antique et tous les essais de l’art moderne ; il n’avait pas, comme Galéas, un monde de courtisans et de valets, mais il était entouré d’un cercle d’hommes illustres, de savants et d’artistes, comme aucun roi de l’époque n’en aurait pu avoir un. C’étaient les Politien, les Ermolao, les Chalcondyle, les Lascaris, les André Mantègne34, les Pérugin, les Bramante et les Léonard de Vinci. Le duc de Milan fut étonné de pareilles richesses et reconnut que l’on pouvait être plus grand que lui. Aussi son séjour à Florence fut-il de courte durée ; mais si peu qu’il resta dans la cité dont jusqu’alors on avait vanté l’économie commerçante, ce fut assez pour l’éblouir par l’aspect de sa magnificence, de son oisiveté et de sa galanterie. Laurent sentit la ville tout entière frissonner de désirs ; il comprit que Florence était à vendre comme une courtisane, et qu’elle serait à lui s’il était assez riche pour l’acheter.




OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Sommaire

        



        		

          Préface

        



        		

          Branche aînée

        



        		

          Branche cadette

        



        		

          Index

        



        		

          Notes

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Résumé

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          134

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          152

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          179

        



        		

          180

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Les Médicis

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Index

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OEBPS/images/Nouvelle_Genealogie_19-07.jpg
Branche ainée des Médicis Avérard Branche cadette des Médicis
(-1363)
1
B Jean
de Bicci (1360-1429)

e |

& Come Laurent
PAncien, « Pre de la Patre » PAncien (1395-1440)
(1389-1464) 1
1 Pierre-Frangois
A Pierre IAncien
e Gourteux (1430-as. 1479)
(1416-1469) —_—
e Laurent Jean
A Laurent I B Julien I le Popolano (1463-1503) le Popolano (1467-1498)
e Magnifique (1453-a5.1478) i I
(1449-1492) Picrre-Frangois Jean
S Ie Jeunc (1487-1525) des Bandes Noires (1498-1526)
A Pierre I Jean Julien 11 Jules [} "
le Malchanceux PapeléonX  DucdeNemours  Pape Clément VII S el nw“dfﬁ:z:; i
(1471-1503) (1475-1521) (1479-1516) (1478-1534) “assassin dAlexandre. ‘Grand-duc de Toscane.
S (15lias. 155) (1519-1574)

B Laurent Il Hippolyte ——
Duc dihbia Cantimal & Frangois 1 Jean Garcia i Ferdinand 1% Pierre
aezpry (i 152) Grand-duc de Toscane en 1574 Cardinal (1547-1562)  Grand-duc de Toscane en 1587 (1554-1604)

(S (1541-as. 1587)  (1563-1562) (1549-1609)
A Alexandre Catherine 1 1
le Maure Reine de France Marie N Cime Il
Ducde Forenceen 1532 (1519-1589) Reine de France (1575-1642) Grand-duc de Toscane en 1609 (1590-1621)
(1510-ass. par Lorenzino 1537)
& Ferdinand 1 Jean-Charles  Mathias  Frangois  Léopold
Grandeduc de Toscne en 1621 Cardinal_ (1613-1667) (1614-1634) Cardinal
(1610-1670) (1611-1669) (1617-1675)
'—I_|
& Come 11 Frangois-Marie
Grand-duc de Toscaneen 1670 Cardinal
< vt (1642-1723) (1660-1711)
'_I_|

A chef e famille Ferdinand ™ Jean-Gaston
; (1663-1713)  Grand-dic de Toscane en 1723
(1671-1737)

as






OEBPS/images/Come-l_Ancien_Pontormo_NB.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ALEXANDRE DUMAS

Les Médicis

Splendeurs et secrets
d’une dynastie sans pareille

Etablissement du texte,

préface et notes de Claude Schopp

Vibert





OEBPS/cover/cover.jpg
1

?A

LES MEDICIS

Splendeur et secrets
d'une dynastie sans pareille

Déja 12 000 lecteurs conquis !

R e e

fuibert








